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DU MÊME AUTEUR
Déjà paru : Commande-moi
À paraître : Couronne-moi


À Lindsey,
ton impudeur m’inspire.
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L’amour ne triomphe pas de toutes les difficultés, mais de moi, si.
Alexander a le monde à ses pieds et j’étais à genoux devant lui, jusqu’à ce que nos secrets déchirent notre couple.
Je devrais garder mes distances. Je devrais partir en courant. Mais je suis accro… à sa présence, au plaisir qu’il me procure, mais aussi à la douleur.
Il m’avait prévenue, je connaissais son côté sombre… son passé. Mais moi aussi, j’ai ma part d’ombre. Ensemble, nous vaincrons nos démons… si avant, nous ne nous détruisons pas mutuellement.
 
L’histoire de Clara et d’Alexander se poursuit dans cette époustouflante suite de COMMANDE-MOI.




CHAPITRE PREMIER
Portobello Road grouille d’activité au petit matin.
Certains commerçants rangent leurs étals en désordre tandis que d’autres balaient devant leur boutique. Ce quartier sympa, que j’apprécie tant, s’éveille et s’anime. Mais moi, je suis coincée dans mon cauchemar. La Terre a continué de tourner, mais je suis incapable de gérer l’ordinaire, les rituels quotidiens d’une vie normale, pas plus que je ne suis capable de comprendre ce qui s’est passé. Ma poitrine est douloureuse, mon cœur brisé en mille morceaux l’a fait éclater. Hier je suis venue ici dans l’attente d’une seule chose : mettre un point final à notre histoire. C’est fait. Enfin, c’est ce que je croyais. Mais chaque pas qui m’éloigne d’Alexander m’empêche un peu plus de respirer. Mes poumons sont plombés, impossible de respirer l’air chaud de cette matinée d’été. Mes genoux fléchissent, ils supportent à peine mon poids.
Je ne veux pas être le secret d’Alexander. Ça, je le refuse. Mais l’éjecter de ma vie me donne l’impression d’avoir à m’arracher le cœur et de le jeter derrière moi. Une vie sans Alexander me semble impossible, mais vivre dans le mensonge avec lui est trop dangereux. Une rupture claire et nette n’est-elle pas une meilleure option que d’être l’objet de ragots incessants, que de finir systématiquement broyée par tous ces secrets et ces mensonges ? J’ai fait ce que j’avais à faire, mais c’est une piètre consolation.
Et, par-dessus tout, je l’ai abandonné. Ce qu’il m’a offert n’est pas une vie – cela n’a rien d’une vraie vie. Comment a-t-il pu ignorer ça ? Il m’a pourtant prouvé que ses sentiments pour moi étaient aussi profonds que les miens l’étaient pour lui. Et au lieu de lui montrer mon amour, je l’ai quitté. Comment aurais-je pu faire autrement alors qu’il ne m’a même pas donné une parole rassurante ? On attend de lui qu’il fasse un mariage politique. On attend de lui qu’il régisse ce pays.
On ne s’attendait ni lui ni moi à tomber amoureux.
À présent, nous nous sommes mutuellement détruits.
À cet instant précis, j’en prends conscience, violemment, et je trébuche puis m’effondre contre une devanture d’un vieux magasin en briques. Comment vais-je pouvoir survivre à Alexander ?
La douleur sourde qui s’était infiltrée en moi vient de se muer en un puissant chagrin. De ma gorge à vif sont nées des larmes de colère qui roulent sur mes joues sans que je puisse y faire quoi que ce soit. Je ne prends pas la peine de les essuyer, même lorsque les preuves de ma tristesse s’accrochent à mes cils et me brouillent la vue.
Ça n’a pas d’importance. Plus rien n’a d’importance.
J’ai osé l’aimer malgré tous les risques encourus. Il m’avait prévenue. Je m’étais mise en garde contre moi-même. Je me suis donnée à lui en toute connaissance de cause, mais je ne m’attendais à rien d’autre qu’à une toquade. J’ai été téméraire et il y a bel et bien un prix à payer : mon cœur.
Je lui ai donné mon corps et il a pris mon âme.
Et tout à coup, le voilà debout devant moi avec, dans son magnifique regard bleu, la même douleur que la mienne. Chaque parcelle de mon corps crève d’envie de se jeter dans ses bras pour faire taire la douleur que j’ai ressentie en le quittant. Je sens qu’il a besoin d’être réconforté et je sais que je suis la seule à pouvoir lui apporter la paix dont il a besoin. Pourtant, même si mes larmes coulent à flots, je résiste et recule.
– Clara, tu ne peux pas me quitter. Reviens.
C’est impératif, mais son ton est incertain, comme si bizarrement une question rôdait sur ses lèvres parfaites. Alexander n’est pas du genre indécis. Il prend ce qu’il veut sans avoir à épiloguer. D’une part parce que c’est un prince de sang royal, l’héritier de la couronne d’Angleterre, mais aussi parce qu’il manifeste une autorité quasiment primale. On ne le questionne pas et lui-même ne pose pas de questions. Mais là, devant moi, son attitude est inimaginable.
Je cligne des yeux pour chasser l’océan de larmes qui les baigne, mais je me noie dans son image. Plonger dans son regard, aussi ardent que le cœur d’une flamme, me coupe le souffle. Ses cheveux presque noirs sont toujours aussi emmêlés, attestant que mes mains s’y sont agrippées la nuit dernière alors qu’il me baisait furieusement pendant des heures. Quand ai-je senti pour la dernière fois ses lèvres pleines et sculptées sur les miennes ? J’ai l’impression que c’était il y a une éternité. Il y a une éternité que je n’ai senti leur douce et ferme caresse, une éternité depuis qu’elles se sont glissées entre mes cuisses pour y laisser des baisers me promettant tant de plaisir. Mais ce qui me coupe finalement le souffle, ce n’est pas son visage aussi beau que celui d’un dieu ni même le soupçon de vulnérabilité que je décèle derrière l’ordre qu’il m’a donné.
Il est là, en sandales, vêtu d’un vieux jean placé bas sur ses hanches, mais dans sa hâte de me retrouver, il n’a pas pris le temps d’enfiler un t-shirt. Ce corps qu’il m’a caché pendant si longtemps – ce corps que je trouve si beau – est offert à la vue de tous, entièrement, même les vilaines cicatrices de son passé. De honte, il s’était caché, jusqu’à ce que je le pousse à se révéler à moi lors de cette nuit où nous avons tous les deux basculé de l’autre côté. Et là, le voilà devant moi à m’en demander plus encore. Malgré le ton de sa voix, je connais la vérité. Il est tout aussi vulnérable que moi, son cœur saignant à risquer le tout pour le tout pour me faire revenir à lui.
Je ne l’en aime que davantage. Mais ça ne change rien. Je ne peux pas me le permettre.
– Je ne peux pas, Alexander.
Mes mots sonnent creux, ils sont aussi faux qu’une vaine promesse. Chaque fois que je me refuse à lui, je me brise un peu plus, à chaque « non », mon cœur explose en un million de petits morceaux et je n’arrive pas à croire qu’il pourrait un jour cicatriser.
– Je ne peux pas l’accepter.
Il s’approche de moi à une telle vitesse que j’en ai la tête qui tourne. Lorsqu’il est à mes côtés, c’est encore plus difficile de réfléchir. Mon corps me trahit, attiré par celui dont la seule présence suffit à me rendre incapable de combattre mes instincts primitifs. Il passe ses bras autour de ma taille et la serre en m’attirant sans ménagement contre lui. Mes tétons durcissent sous ma chemise lorsqu’ils frôlent son torse nu, et mon sexe palpite, qui abrite encore sa semence. Mon corps se soumet sans dire un mot, désespéré qu’il passe à l’acte. Alexander est ma drogue et je suis incapable de refuser ma dose. Je brûle de désir pour lui – pour sa langue infatigable, son sexe vigoureux et, plus que tout, pour la libération que je ressens à passer sous son contrôle.
– Tu es à moi, Clara. Tu ne peux rien faire contre ça. Tu m’appartiens.
Même lorsqu’il me fait cette déclaration et même si je presse mes cuisses l’une contre l’autre, parce que je sais ce que ça fait d’appartenir à Alexander, je ne peux ignorer la vérité.
– Mais toi, tu ne m’appartiens pas.
– Mon cul ! grogne-t-il. Tu me tiens par les couilles, Clara. Je ne peux penser à rien d’autre qu’à être en toi. Je dois faire appel à tout mon self-control pour ne pas te balancer sur mon épaule et te traîner à la maison pour te baiser jusqu’à ce que tu ne puisses plus marcher. Te baiser jusqu’à ce que tu comprennes que je ne te laisserai pas partir, pas sans me battre.
Je secoue la tête en m’extirpant de son étreinte. Ma tristesse s’est transformée en rage fumante.
– Dis-moi que je ne serai pas ton sale petit secret. Dis-moi que je suis plus qu’un bon coup à tirer, Alexander. Dis-moi que quoi qu’il advienne, quoi que ton père pense ou attende de toi à l’avenir – dis-moi que tu m’appartiens.
Alexander passe brusquement la main dans ses cheveux, la mâchoire visiblement serrée.
– C’est plus compliqué que ça.
– C’est aussi simple que ça.
Je lui crache ces mots à la figure, croisant les bras sur ma poitrine pour me protéger, comme si je voulais monter une barrière entre nous. Mais bon, j’ai encore du mal à garder le contrôle sur mon corps.
– C’est toi qui en fais quelque chose de compliqué.
– Je t’ai dit qu’il n’y avait que des tarés dans la famille royale, répond-il, l’air dégoûté. Et moi, je suis le pire de tous.
– C’est à toi de choisir quel homme tu veux être. Tu ne vois donc pas que tu as le choix ?
Mes mots sont durs, mais je n’arrive pas tout à fait à dissimuler le fait que je le supplie.
Ma question provoque chez lui un rire sans aucun humour.
– Tu ne vois donc pas que je n’ai pas le choix ?
Je me prépare au pire, je sais ce qu’il a besoin d’entendre. Il a besoin d’y faire face. Et je sais que redire ces mots va me faire encore plus mal que la dernière fois, d’autant plus que mon cœur déchiré saigne encore.
– Je t’aime, Alexander.
Le feu s’éteint dans son regard lorsqu’il recule d’un pas. Je m’attendais à cette réaction, mais ça fait quand même mal. C’est beaucoup lui demander que d’écouter ces mots. Bon Dieu, c’est beaucoup lui demander que de me rendre la pareille ? Je sais qu’il m’aime, je le sens avec la même certitude que pour mes propres sentiments. Le voir se recroqueviller ainsi me prouve que ça ne sera jamais suffisant.
– Je ne peux pas, Clara.
Sa réponse n’est pas triste, elle est froide.
Mes lèvres tremblent et la tristesse me pique les yeux.
– Tu ne veux pas.
Il m’observe un long moment, un muscle palpite dans son cou avant qu’il n’ouvre la bouche.
– Je ne veux pas.
– Alors, je ne peux pas revenir.
Je laisse couler librement de nouvelles larmes sur mon visage. Nous regardons tous les deux la vérité en face. Il n’y a plus d’autre choix que de passer à autre chose et avancer.
Cette idée me fige sur place, je suis glacée, comme si j’avais été envoûtée. Lorsqu’Alexander passe son bras autour de ma taille pour lentement m’attirer contre lui, je ne lui résiste pas. Je n’en ai pas la force. Cette douleur fait naître une sensation de vide qui résonne en creux en moi. J’ai l’impression que les heures vont s’étirer en journées qui deviendront des mois, puis des années creusées d’abysses. Je remarque à peine qu’Alexander repousse une mèche de cheveux de mon visage pour la coincer derrière mon oreille, puis murmure, la voix empreinte de tristesse cette fois-ci.
– Impossible à contrôler.
– Arrête d’essayer.
À peine ai-je fini de chuchoter ma réponse qu’il ébauche un sourire, vite disparu.
– Tu me manques déjà.
Je ferme les yeux de toutes mes forces, mais les larmes coulent quand même. Ce n’est pas la peine de prétendre que tout va bien. Je ne vais pas bien et ça ne s’arrangera pas. Ma vie n’est pas un conte de fées et il n’y a pas de dénouement heureux qui m’attende à la prochaine page. J’en suis parfaitement consciente, même lorsque sa bouche capture la mienne.
Nous nous jetons l’un sur l’autre dans ce baiser, trahissant l’urgence qui s’est emparée de nos corps. Il y a et il restera tellement de non-dits entre nous. J’ouvre mes lèvres en suivant les siennes, je laisse à sa langue le soin de s’emparer de la mienne, je le laisse me dominer une fois de plus. Son baiser échauffe mon sang, puis m’embrase tout entière. La passion se mêle à la peur et alors même que je m’agrippe à lui, les flammes du désir m’emportent doucement comme si j’étais brûlée vive sur un bûcher. J’ai du mal à respirer, je m’accroche à ses épaules, mes ongles s’enfoncent dans sa chair si dure. Je suis terrifiée à l’idée de le laisser partir. Terrifiée à l’idée de ce qui m’attend après ce baiser. Mais il ne me relâche pas, même lorsque nos lèvres s’éloignent et que nous reprenons notre souffle.
Nous savons très bien ce qui va se passer dès que nous nous séparerons.
Alexander dépose un baiser sur mon front et je ferme les yeux, je puise dans mes dernières ressources pour trouver assez de force pour aller jusqu’au bout. J’y suis. Et le plus triste, c’est que tout est de sa faute. La sienne. La nôtre. J’ai trouvé cette force dans ce que nous avons partagé. Il me l’a donnée.
Il m’a donné la force de le quitter.
Il baisse la tête, je recule et lorsqu’il la relève enfin, il ne dit que trois mots :
– Au revoir, Clara.
Alexander lève la main en l’air et, une seconde plus tard, une Rolls-Royce rutilante se gare à côté de nous. Il ouvre la porte et me fait signe de grimper à l’intérieur. Je ne lui pose pas de question. Je n’ai plus envie de me battre, mes forces déclinent peu à peu.
Je me glisse sur la banquette arrière sans dire un mot. Il me fait un petit sourire, tellement différent de l’expression taquine dont je suis tombée amoureuse. Puis il ferme la portière.
Norris ne dit rien. Il sait ce qu’on attend de lui sans qu’il soit nécessaire de parler et lorsqu’il démarre doucement, Alexander se tourne vers cette maison qui aurait pu être la nôtre. Il n’hésite pas. Il se dirige vers la porte comme s’il n’avait pas d’autre choix. Il a été bien clair, il n’y en a aucun autre. Alors, je me mets à pleurer pour mon cœur brisé et pour mon homme, brisé lui aussi, qui retourne vers un futur que nous ne partagerons jamais, et à chacun de ses pas, il sort un peu plus de ma vie.
*
*     *
La porte se ferme doucement derrière moi. La lumière du matin filtre entre les rideaux légèrement disjoints, mais je retourne me coucher. C’est trop dur d’affronter cette journée. J’ai besoin d’être inconsciente, mais même le sommeil ne saurait me faire échapper à tout ça. Alexander emplirait mes rêves.
Quand je passe à côté du canapé, quelque chose bouge, et une Belle encore à moitié assoupie s’assied en se frottant les yeux. À en juger à ses cheveux emmêlés et son pantalon de yoga, je devine qu’elle s’est endormie en attendant mon retour. Elle ouvre la bouche, mais la referme en voyant la tête que je tire. Je n’ai pas besoin d’un miroir pour savoir que mes yeux sont rouges et que j’ai le nez qui coule.
– Tu es allée le voir.
Ce n’est pas une question, c’est une affirmation, factuelle. Si j’en crois le ton de sa voix, elle ne me juge pas. Elle aussi a commis pas mal d’erreurs dans sa vie amoureuse, c’est probablement pour ça qu’elle passe à l’action sans rien dire d’autre. En moins de deux secondes, une couverture encore tiède de la chaleur de son corps m’enveloppe les épaules.
Anesthésiée par le choc, je m’assieds alors qu’elle farfouille dans la cuisine en claquant les portes des placards. Elle trouve le paquet de café, y jette un œil et le jette sur le plan de travail.
– Et puis merde. On a besoin d’un truc plus fort que ça.
Il n’est même pas neuf heures du matin, mais je ne la contredis pas. Je n’en ai pas la force. Elle sert un verre de vin blanc et me le tend. Je l’accepte et le sirote sans réfléchir.
Je sens que Belle contient à peine sa curiosité. Elle veut savoir ce qui s’est passé et si je connais bien ma meilleure copine, je dirai qu’elle fait de gros efforts pour s’empêcher de poser toutes les questions qui ne demandent qu’à sortir de sa bouche. C’est pour ça qu’elle est ma meilleure amie. N’importe qui d’autre, même ma mère, n’aurait pas réussi à se contrôler. Belle sait ce dont j’ai besoin : de temps.
Du temps pour digérer ce qui s’est passé. Du temps pour m’habituer à l’idée qu’Alexander ne fait plus partie de ma vie – et qu’il n’en fera plus jamais partie. Là, maintenant, tout de suite, j’ai l’impression que c’est impossible. Là, je n’arrive même pas à comprendre comment fait la Terre pour continuer de tourner.
Belle me guide vers la salle de bains et fait couler de l’eau dans la baignoire. Je ne proteste pas. Je la regarde se remplir jusqu’à ce que Belle me prenne mon verre des mains. Secouée par un gros sanglot, le verre m’échappe. Qu’est-ce qui va encore m’échapper ? Qu’est-ce qu’on va encore me prendre ? C’est complètement irrationnel de penser ça, mais je m’en moque. Plus rien n’a de sens. Pourquoi me battre ? Ma vie – cette vie qui commençait à peine il y a quelques semaines – ma vie est terminée. Demain, je vais devoir tout recommencer à zéro. Demain, je vais devoir faire face à la réalité d’un monde sans Alexander.
Comme si elle avait lu dans mes pensées, Belle me parle doucement.
– Aujourd’hui, tu pleures.
Aujourd’hui, je vais pleurer. J’acquiesce en silence. Je vais me glisser dans le bain chaud qu’elle m’a fait couler et laisser mes larmes tomber dans l’eau jusqu’à ce que je sois à vif, jusqu’à ce que je sois une autre personne, jusqu’à ce que toute cette peine soit sortie de mon corps. Mais même en entrant dans la baignoire, je sais que je ne serai jamais capable de purger ma mémoire de toute trace d’Alexander. Il est dans mon sang. Ses caresses ont imprégné ma peau. Je lui appartiens, même si je ne pourrai jamais être à ses côtés.
– Demain, tout ira mieux.
Belle s’assied au bord de la baignoire. Elle ne me force pas à parler. Elle reste simplement assise à mes côtés en silence.
Belle a tort. Demain rien n’ira mieux. J’ai déjà eu le cœur brisé par le passé, mais jamais rien d’aussi terrible. Perdre Alexander a fracturé quelque chose de profondément enfoui en moi – il m’a brisé l’âme autant que l’esprit. Je ne m’étais jamais donnée à quiconque comme je me suis donnée à lui. Et je ne le ferai plus jamais. Impossible. Un amour aussi beau et féroce que le nôtre, ça ne peut pas arriver deux fois dans une vie. Un humain peut survivre à une perte pareille une fois, mais notre instinct de survie nous empêche de nous rendre aussi vulnérable une seconde fois.
– Je suis là si tu as besoin de parler, quand tu seras prête.
Belle se glisse hors de la salle de bains, mais je sais qu’elle n’est pas loin. Je suis sûre qu’elle me donne l’espace dont j’ai besoin tout en restant aussi proche que possible.
Pour l’instant, seule, je laisse libre cours à ma tristesse, je me laisse l’éprouver complètement. Elle me déchire, fait éclater mon cœur en petits morceaux, le réduisant à néant. Et tout ce qui reste, c’est un trou douloureux dans ma poitrine qui m’empêche de respirer correctement. Même à cet instant, je ne changerais rien à notre histoire. Une seule chose serait, à l’avenir, encore plus inimaginable qu’une vie sans Alexander, c’est qu’il ne fasse même pas partie de mon passé. Je vivrai de la mémoire de notre histoire. Je vais subsister grâce à ces souvenirs, car avant qu’il ne débarque dans ma vie, j’étais affamée et je ne m’en étais même pas rendu compte. J’ai pris la bonne décision. Si j’avais fait durer cette histoire plus longtemps encore, je n’aurais pas pu survivre à notre inévitable rupture. Aujourd’hui, je ne pense pas à ce que veut mon cœur, je me concentre sur ma capacité à vivre un autre jour. L’espace d’un bref instant, il m’a appartenu. Nous n’avons pas passé beaucoup de temps ensemble, pas assez, mais je sais que c’est suffisant.



CHAPITRE DEUX
Je passe en coup de vent devant l’homme qui me tient la porte en le remerciant sincèrement. Je marche à toute vitesse quand je m’aperçois qu’il veut me parler. Il n’a pas une tête de journaliste, mais j’ai appris à mes dépens qu’il fallait se méfier des étrangers semblant faire preuve d’intérêt à mon égard. En plus, ce matin, je n’ai pas le temps. Belle, ma copine qui a les meilleures intentions du monde mais qui fourre son nez partout, m’a retardée de vingt minutes en me tendant une embuscade dans notre appartement commun. Maintenant, il me reste moins d’une demi-heure pour préparer la réunion avec l’un de nos clients les plus importants.
Le cabinet Peters & Clarkwell est encore relativement calme ce mardi matin, mais ça ne va pas durer longtemps. Depuis que nous avons officiellement remporté le contrat Isaac Blue, l’atmosphère au bureau est passée de décontrac- tée à frénétique – et j’adore ça. Alors que bon nombre de mes collègues détestent ce nouveau rythme, je m’y épanouis. La charge de travail me change les idées et me permet de ne pas m’appesantir sur le bazar sans nom qu’est ma vie personnelle. Pas de temps pour penser à Alexander. Ça fait deux mois et demi que je ne vis que pour le travail, ici bien sûr, mais aussi à la maison. Je travaille sans interruption, jusqu’à ce que mes yeux refusent de rester ouverts. Ainsi, Alexander n’envahit mes pensées que le temps de mes rêves où je ne peux pas l’empêcher de me retrouver.
Tori me salue d’un signe de la main depuis son bureau, ce qui me surprend un peu. Cette rousse exubérante a une vie, une vraie – une vie à laquelle elle aimerait que je participe – et elle me met la pression. En plus, elle n’est jamais arrivée avant moi le matin. Je m’arrête devant elle et me prépare à l’assaut. Elle va encore me proposer d’aller dîner ou de boire un verre.
– Tu arrives tôt.
Je me force à sourire. J’aime bien Tori, un jour, nous pourrions même devenir amies. Mais là, je ne peux penser qu’au travail. Le mot « fun » n’appartient pas à mon vocabulaire. J’ai essayé d’aller dîner avec Belle et quelques amis plusieurs fois pendant l’été, ce qui n’a fait que douloureusement me rappeler l’absence d’Alexander. Maintenant, je sais qu’il vaut mieux éviter.
Tori grimace et tire sur sa veste pour cacher un top à paillettes visiblement dos nu.
De l’eye-liner qui a coulé et une tenue de travail un peu particulière…
– Réveil difficile ?
Ou nuit endiablée ? Je passe la dernière remarque sous silence.
Elle se penche en avant et parle à mi-voix alors que nous sommes seules à une heure si matinale.
– Ça se voit que j’ai passé une nuit blanche ? Ce n’est pas à quatre heures du matin qu’il vaut mieux se rappeler qu’on a oublié de chercher les derniers chiffres pour la campagne d’Isaac Blue, surtout quand on est au Brimstone.
Je ris faiblement, m’efforçant de montrer de l’empathie. À l’intérieur, sa confession inoffensive me fait chanceler et des souvenirs envahissent mon cerveau, trop rapidement pour que je puisse m’en dépêtrer. Je suis déjà allée dans cette boîte et l’éclair de jalousie qui me transperce quand j’entends ce nom me surprend. Était-il là la nuit dernière lui aussi ? Était-elle près de lui sans même le savoir ? Il n’y a pas que ça. Rien que le mot brimstone1 est porteur de tant de sens pour moi, mais Tori ne peut pas en avoir la moindre idée.
Je n’ai pas encore eu à l’affronter. « Brimstone » n’est pas un mot qu’on utilise tous les jours dans la conversation. C’est l’une des raisons pour lesquelles je l’avais choisi comme code de sécurité. « Brimstone » était le mot censé me protéger quand Alexander me poussait trop loin, lorsqu’il exigeait de moi plus que je ne pouvais lui donner.
Je ne l’ai utilisé qu’une seule fois et ça n’arrivera plus jamais.
Tori tousse poliment, et je secoue la tête en essayant de me libérer de ces souvenirs douloureux.
Je murmure une excuse :
– Désolée. Moi aussi je dois finir deux ou trois trucs avant qu’Isaac n’arrive. J’ai un peu la tête ailleurs.
– Je comprends parfaitement, répond-elle, sympa. On devrait aller déjeuner quand on en aura terminé avec tout ça.
J’hésite, cherchant immédiatement une excuse.
– J’ai une semaine hyper-chargée. J’ai une centaine de rapports à lire pour être sur la même longueur d’onde que l’équipe RP d’Isaac.
Tori écarte mon excuse d’un haussement d’épaules.
– Ok, une autre fois, peut-être.
– Absolument.
 
Je ne peux rien promettre de plus qu’un peut-être en ce moment. Je jette un coup d’œil à l’horloge et me rends compte que ma conversation avec Tori m’a effectivement fait perdre cinq minutes très précieuses.
Je glisse mon sac à main dans le tiroir de mon bureau, sors le dossier de la Fondation Blue pour me préparer à la réunion qui doit avoir lieu aujourd’hui.
– Prête ? me demande Bennett.
Son sourire, d’habitude si chaleureux, est devenu fatigué.
Je prends quelques secondes pour observer le visage de mon patron. Les cernes sous ses yeux sont plus marqués et ses cheveux bruns et ondulés ont besoin d’un bon coup de peigne.
– Et vous ?
– J’ai si mauvaise mine que ça, hein ?
Il se laisse tomber sur la chaise de bureau à côté de la mienne et tire sur sa cravate avant de poursuivre :
– Pourquoi les enfants sont-ils en vacances alors que leurs parents doivent travailler l’été ?
– C’est cruel.
Bennett est père de jumelles de six ans, ce qui est déjà assez difficile comme ça, mais en plus sa femme est brusquement morte l’an dernier. Je n’arrive même pas à imaginer à quel point il a dû se sentir dépassé, même s’il fait de son mieux pour ne pas le montrer.
– Pourquoi ne me laisseriez-vous pas les garder quelques heures vendredi prochain ?
Bennett écarquille les yeux pour mimer un sentiment d’horreur.
– Hors de question de te demander d’arrêter de travailler !
– La campagne pour la Fondation Blue est sur les rails, dis-je, l’air de rien, en ignorant son sarcasme.
Je n’ajoute pas qu’en attendant qu’arrive notre prochain grand projet, je suis aux abois, j’ai absolument besoin de trouver comment m’occuper. J’accepterais n’importe quoi du moment que je n’ai pas à réfléchir à l’absence d’Alexander dans ma vie.
– Tu as peut-être raison. (Bennett se masse les tempes en poussant un gros soupir.) C’est triste si je te demande de les garder pour que je puisse dormir ?
J’étudie l’allure exténuée de mon boss avant d’arquer un sourcil et de lui répondre :
– Je crois que je vais insister, pour une bonne dose de sommeil.
– Tu me sauves, Clara.
Il s’arrête un instant et fouille sa sacoche envahie de liasses de papiers avant de poursuivre :
– Quelqu’un a appelé pour poser des questions sur toi. Je pensais avoir écrit son numéro quelque part.
D’un seul coup, les couleurs du bureau s’effacent. Il n’y a qu’une seule personne pour appeler mon employeur et poser des questions. Une seule personne qui ne me contacterait pas directement. Une seule personne, qui ne m’a pas parlé depuis des mois.
– Mais tu ne passes pas d’entretiens pour un autre poste, au moins ? demande Bennett en me voyant si choquée.
Je secoue la tête et me force à répondre.
– Nan.
– J’espère bien, parce que tu as franchement l’air de paniquer.
D’un seul coup, il saisit la direction qu’ont prise mes pensées parce qu’il ajoute :
– Je ne pense pas que c’était lui, Clara.
Je ne sais pas si sa remarque me fait me sentir mieux ou si c’est encore pire. En fait, je ne ressens pas grand-chose. Je repousse les questions que je voulais lui poser. Est-ce qu’il a demandé à me parler à moi ? Est-ce qu’il avait l’air d’aller bien ? Il a vraiment laissé un numéro pour le rappeler ? Parce qu’Alexander n’est pas du genre à appeler.
– C’était certainement un journaliste.
Mais je n’arrive pas à me défaire de mon malaise.
– Tu veux prendre un thé avant qu’on s’y mette ? propose- t-il en se levant.
– Pour moi, ce sera du café. J’ai presque fini mon analyse du rapport.
Je montre du doigt le document ouvert sur mon écran d’ordinateur. J’ai passé chaque minute de chaque jour à me préparer pour la réunion d’aujourd’hui. Ce n’est pas maintenant que je vais perdre de vue mon objectif.
– Parfois, j’oublie que tu es américaine et toc, tu demandes un café !
Je fais mine de le gronder en agitant mon index avant de me tourner vers mon écran pour me remettre à travailler.
– Je ne suis pas la seule personne ici à boire du café et non, je ne suis pas américaine.
– Tu es plus américaine que tu veux bien l’admettre, mais peut-être que si je te propose assez souvent du thé et des biscuits, tu finiras par renouer avec ton côté anglais.
– Impossible, n’est-il pas…
J’essaie de parler avec un accent british hautement improbable, et le rire de Bennett l’accompagne lorsqu’il se dirige vers la salle de pause. Ça fait du bien de le voir se détendre. Il me taquine peut-être sur mon investissement au travail, mais avec cette pression, je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter pour lui. Pour ses filles qui n’ont plus que lui.
Heureusement, tout a l’air d’être en ordre pour la présentation à la Fondation Blue. Avec un peu de chance, Bennett reviendra assez vite avec mon café pour que j’aie le temps d’en boire un peu avant d’aller en salle de conférences. Je débloque mon téléphone pour vérifier l’heure et vois que ma mère a essayé de m’appeler.
Ils attaquent sur tous les fronts.
Madeline Bishop ne sait pas saisir une remarque subtile. J’évite de répondre à ses appels depuis plusieurs semaines. En vérité, je ne suis pas en mesure de supporter son franc-parler tout à fait particulier. Pour ce qui la concerne, Alexander et moi sommes toujours ensemble. Lorsqu’elle saura que nous nous sommes séparés, elle n’aura aucun problème à identifier toutes les failles de notre relation et ce que j’aurais pu faire pour arranger tout ça. La curiosité est un vilain défaut et on peut dire que les punitions n’ont pas corrigé ce défaut et qu’elle est toujours aussi vilaine. D’après ma mère, on peut toujours trouver une solution. Je n’ai pas le courage de lui dire que pour nous, il n’y en a aucune.
J’ai dit à Alexander que je ne serai pas son secret, mais je déguise encore la vérité à propos de notre relation. Peut-être que je ne serai jamais aussi forte que ce que je croyais – que ce qu’il croyait.
Bennett est de retour dans mon bureau et me tend un café fumant.
– Prête à faire des étincelles ?
Je bois une petite gorgée. Prétendre que je vais bien est devenu une seconde nature, prétendre que tout est sous contrôle en est une autre. Je pourrais être honnête avec lui. Mais finalement, je me force à sourire.
– Après vous, chef.
*
*     *
Je ne peux qu’admirer la transformation de notre client. En quelques mois, l’acteur que j’avais rencontré, célèbre star à problèmes, est devenu un leader d’opinion réfléchi qui prend de plus en plus de responsabilités en s’investissant dans sa campagne. Sans l’ombre d’un doute, son attachée de presse, la blonde Sophia King, qui ne le quitte pas d’une semelle, a quelque chose à voir avec cette transformation. D’après certaines rumeurs ils sont ensemble, et aujourd’hui quand je l’ai vu à la fin de la réunion poser sa main dans le bas de son dos dans un geste protecteur, mes soupçons ont été confirmés. Il l’a retirée trop rapidement pour que d’autres voient son geste, mais elle a levé les yeux vers lui avec un regard d’une telle intensité que j’ai reconnu l’échange silencieux que seuls des amants peuvent partager.
Je ressens comme une pression dans la poitrine, la douleur me serre le cœur comme dans un étau. Je ne partagerai plus jamais ce type de regard avec quiconque. Les petits gestes protecteurs d’Alexander me manquent. J’aimerais les sentir encore une fois. Sophia tourne la tête pour me regarder dans les yeux et je détourne le regard à mon tour, embarrassée d’avoir été surprise en flagrant délit d’observation.
Isaac tend la main à Bennett.
– Merci pour tout ce travail. Grâce à Peters & Clarkwell, la Fondation Blue part sur des bases solides.
Bennett serre sa main mais secoue la tête.
– C’est elle que vous devriez remercier.
Malgré tout le travail que j’ai accompli sur cette campagne, je ne sais plus où me mettre au moment où on m’en attribue le mérite. J’ai envie de faire carrière dans ce cabinet, mais j’ai aussi envie d’y arriver pour que tout le monde oublie ce que les tabloïds ont publié sur ma vie personnelle. Isaac se tourne pour me remercier, mais s’arrête en cours de route quand il m’aperçoit. Avec ses cheveux bruns taillés court, ses fossettes sur les joues et son physique ravageur, la plupart des femmes tueraient pour attirer son attention. Je ne suis pas comme la plupart des femmes. Isaac est sexy en diable, mais il n’est pas Alexander.
Est-ce grâce à ses talents d’acteur que la star s’est vite reprise et m’a offert sa main ?
– Merci, Mademoiselle… ?
– Bishop.
J’entre dans son jeu et réponds à sa question. Cependant, aucun doute, il m’a reconnue. L’anonymat ne fait pas partie des avantages à avoir son portrait en couverture de People magazine. Nous échangeons quelques politesses et malgré ce début de conversation un peu bizarre, je ne peux m’empêcher d’être charmée par l’acteur.
Sophia s’attarde à la porte, incitant son client et amant à sortir avec le reste du groupe. Une fois sortie de la salle de conférences, elle me barre la route en bloquant le passage.
– Que puis-je faire pour vous ?
– Intéressant. Vous avez un accent américain, mais vous vous comportez comme une Anglaise. Merde, Clara, vous êtes bien trop polie.
Au moins, elle ne tourne pas autour du pot.
– Je peux être grossière aussi. Peut-être autant que vous.
Ma réponse la fait rire et elle croise ses bras fins sur sa robe rouge moulante dans un geste très élégant.
– J’en doute. Je ne veux pas vous blesser, mais je vous ai vue le dévisager.
– C’est le genre de réaction qu’ont les femmes avec Isaac, je réponds sur un ton léger.
– Effectivement. Mais soyons honnêtes. J’imagine que vous comprenez mieux que quiconque que la discrétion est nécessaire à une relation pour préserver son intimité.
Sophia change de position, elle ne bloque plus le passage, mais aucune d’entre nous ne fait mine d’avancer.
– Certainement. Je ne dirai pas un mot.
– Ce n’est pas un secret, mais nous restons discrets tout de même, confesse-t-elle. Ce n’est pas à cause de ma relation avec Isaac que je vous ai arrêtée. Vous auriez bien besoin de quelqu’un dans votre camp, Clara.
Elle sort une carte couleur ivoire de son sac Birkin et me la tend. La curiosité me gagne.
– Que faites-vous exactement ?
– J’inverse les tendances.
Sa remarque me fait sourire amèrement.
– C’est un peu tard pour ça maintenant.
Sophia jette un coup d’œil au couloir, d’où Isaac a disparu. Lorsqu’il revient sur moi, son regard est brillant. Elle secoue la tête.
– Il n’est jamais trop tard.
Ses mots résonnent encore dans mon esprit lorsque je range sa carte dans le tiroir de mon bureau. À l’évidence, Sophia King est douée, mais je ne suis pas à la recherche d’une personne qui viendrait tout arranger pour moi. Juste impossible. J’ai passé les derniers mois à me battre bec et ongles pour ne pas succomber au désespoir. La bataille a été rude, mais je l’ai remportée, même si j’y suis encore plongée. Je ne peux faire qu’une chose : continuer à avancer du mieux que je peux. Je prends une grande inspiration et m’avance doucement vers le bureau de Tori en attendant qu’elle termine sa conversation téléphonique.
Dès qu’elle raccroche, avant de pouvoir m’en dissuader, je lui demande :
– La semaine prochaine, ça te va ? J’ai passé tout l’été à trimer. Il est temps de voir la lumière du soleil.
– Fantastique ! Je te prends au mot, répond Tori en applaudissant.
– J’y compte bien.
Un sourire naît sur mes lèvres quand je lui réponds.
Petit à petit.
*
*     *
Je pose mon sac sur le plan de travail en granit avant de passer en revue le courrier du jour, mais quand je m’aperçois qu’il n’y a que des factures et des publicités, je réprime une pointe de déception. Bien vu la progression petit à petit, me dit une voix railleuse dans ma tête.
Belle entre dans la pièce, vêtue d’une longue robe turquoise qui flotte autour de son élégante silhouette. Elle s’évente et repousse quelques petites mèches collantes dans sa nuque. C’est sa tante qui nous loue cet appartement et même si j’aime beaucoup son architecture d’avant-guerre et le montant du loyer, il lui manque une petite touche de modernité, l’air conditionné par exemple.
– Allez, on part en vacances, suggère Belle. Majorque ou les Seychelles ?
– Il y a de fortes chances pour qu’il y fasse plus chaud qu’ici et, accessoirement, j’ai un travail.
– La chaleur est différente quand on est à la plage, soupire Belle en attrapant un glaçon dans le freezer. C’est atroce d’avoir chaud en ville avec tous ces gens. Tu ne peux pas prendre quelques jours ou au moins poser un gros week-end ?
J’ignore sa question et lui montre le tas de courrier.
– Rien d’autre ?
– Pour autant que je sache. (Elle m’observe un instant.) Comment s’est passée ta réunion ?
– Super bien, dis-je en espérant qu’elle ne me demande pas de lui en raconter tous les détails.
Je ne sais toujours pas comment répondre à la proposition de Sophia King.
– Tu as tellement travaillé pour cette campagne. On devrait fêter ça. Aller boire un verre au pub.
– J’ai besoin d’aller courir.
Lorsque je n’ai pas d’excuse liée au travail pour m’occuper, généralement j’invoque le sport.
– N’importe quoi. Tu m’évites, chérie.
– Mais non.
Je soupire en cherchant un moyen de m’expliquer sans avoir à évoquer le douloureux sujet qu’est Alexander.
– Je n’ai juste pas envie de sortir.
– Tu n’as jamais envie de sortir, m’accuse-t-elle. Je t’aime, chérie, mais tu ne peux pas rester planquée dans ta coquille pour toujours. Quand vas-tu tourner la page ?
– Je vais faire un jogging. N’en tire pas de conclusions.
J’attrape mon sac à main et fonce dans ma chambre avant qu’elle n’ait l’occasion de continuer son interrogatoire.
Un quart d’heure plus tard, quand j’émerge de ma chambre, prête pour courir, Belle ne sort pas de la sienne. J’arrange mes cheveux en queue-de-cheval et sors de l’appartement. Malgré la moiteur de la soirée, ça fait du bien de sentir un peu d’air frais sur ma peau en sueur lorsque j’accélère. Quand je cours, je fais le vide en moi, ce qui est presque aussi bien que l’abrutissement par le travail.
En courant, j’atteins un carrefour et attends que le feu piéton passe au vert. Une Rolls noire à la ligne épurée passe devant moi et me fait sursauter. Je prends une grande inspiration et en m’approchant, je m’aperçois, légèrement déçue, que ce n’est pas celle d’Alexander.
Reprends-toi !
C’est ma critique intérieure qui me réprimande.
Cette fois-ci, je dois l’écouter. Je repars à fond dans ma course, je pousse sur mes jambes, je sens mon sang battre dans mes veines et je me force à accélérer jusqu’à ce que j’oublie tout. Je fuis devant tous mes problèmes. J’en suis parfaitement consciente. Mais ai-je une autre solution ? Je n’ai personne d’autre vers qui courir.
Cette pensée m’échappe lorsque l’effort physique que je dois fournir pour garder le rythme prend le pas sur mes réflexions. Une demi-heure plus tard, de retour devant chez moi, j’ai fait le vide. Je nage dans l’extase que procure un bon jogging.
Si seulement je pouvais rester comme ça.
– Clara !
Tante Jane me hèle depuis le pas de sa porte et je lui réponds en haletant.
– Bonjour, Jane.
– Viens boire un verre d’eau. J’ai l’impression que tu viens de courir un marathon.
J’en ai aussi l’impression, mais je secoue la tête, malgré ma gorge sèche.
– Je suis en nage. Je dois prendre une douche, mais merci quand même.
– Balivernes.
Jane traverse le couloir avec élégance et désigne son appartement.
– Allez, entre.
Ça ne sert à rien de discuter avec elle quand elle est dans cet état d’esprit. J’entre donc en traînant des pieds. De ses cheveux gris coupés court et coiffés en épis à sa silhouette éthérée, la tante de Belle tient plus de la petite fée malicieuse qu’une femme de son âge n’en a le droit. Elle n’est peut-être pas bien grande, mais elle compense par son charisme. Je lève les mains en signe de réédition et la suis.
Je suis bien contente d’avaler le verre d’eau qu’elle me tend.
– Merci, lui dis-je lorsque j’ai terminé.
– Tu fais beaucoup d’exercice pour t’entretenir, remarque Jane. On dirait que tu cours pour fuir quelque chose.
Je hausse les épaules en évitant de la regarder en face. Je ne veux pas savoir de quoi j’ai l’air dans son regard perçant.
– Je tourne la page, c’est tout.
–  Pourquoi ?
Je m’attendais à n’importe quoi de sa part, mais franchement, pas à ça. Ce n’est pas exactement le genre de conseil qu’on donne après une rupture. Je le sais, j’ai déjà tout entendu. Je m’agite en vain pour trouver une réponse, mais en fin de compte, je n’ai pas d’autre option que de la dévisager d’un air ahuri.
– Tu l’aimes, Clara, dit Jane en prenant ma main pour la tapoter. C’est évident, ma petite. Alors, pourquoi tu n’es plus avec lui ?
Je ferme les yeux et rassemble mes forces avant de lui répondre.
– Parfois, l’amour ne suffit pas.
– Qu’est-ce qui pourrait bien suffire ? raille Jane. Clara, toutes les relations n’ont pas la même durée. Certaines sont faites pour durer toute une vie, d’autres pas.
– Je sais.
– Est-ce que ta relation avec Alexander a assez duré ?
Je me détourne pour regarder par la fenêtre. La Rolls est toujours garée au coin de la rue et j’ai encore un coup au cœur. J’ai l’impression que ça répond à sa question, alors j’admets :
– Je l’aime encore. Mais nous ne pouvons pas rester ensemble. Notre relation est terminée.
– Assure-toi que c’est le cas. Forcer une histoire d’amour à se terminer, la forcer à s’arrêter avant qu’il en soit temps ne veut pas dire qu’elle s’évanouit dans la nature. Pas quand ça c’est terminé pour les mauvaises raisons. Quand on détruit une relation, on s’expose au regret. Les regrets empoisonnent l’existence et il n’y a pas de plus grand regret qu’une histoire d’amour abandonnée.
Au ton de sa voix, j’ai l’impression qu’elle sait de quoi elle parle et qu’elle a déjà vécu ce type d’expérience. Mais je ne peux pas lui demander de m’en parler.
Je n’ai pas l’âge de Tante Jane, mais j’ai déjà appris quelques leçons plutôt rudes à avaler sur l’amour. C’est réconfortant de croire que le temps guérit toutes les blessures, mais c’est un mensonge. Le temps ne peut pas complètement réparer la douleur d’un cœur brisé. Cette peine est toujours là, à appuyer là où ça fait mal, même si on l’a enfouie très profondément dans le passé.
– J’ai bien peur de ne pas avoir le choix et, de toute façon, il ne veut pas de moi.
Ça fait mal de l’admettre à voix haute. Je n’en ai parlé à personne – pas même à Belle –, mais cela fait plus de huit semaines qu’Alexander ne m’a pas dit un mot. Depuis que je l’ai quitté à Notting Hill, il n’a cherché à me joindre qu’une seule fois – puis, plus rien. Même si Jane a raison, ça ne changerait rien. Alexander est passé à autre chose.
– Comment peux-tu le savoir ?
– Je le sais, c’est tout.
Belle a bien fait attention à ce qu’aucun torchon à scandale ne rentre chez nous, mais elle n’a pas pu m’empêcher de les voir dans les kiosques. J’en ai eu la preuve en photos. –  Alexander a été vu dans plusieurs boîtes et quelques bars. J’ai reconnu certains de ses amis sur les clichés, comme Jonathan Thompson, son ami d’enfance et la plus grande erreur de Belle. Si Alexander passe du temps avec lui, je ne peux qu’imaginer ce que les tabloïds passent sous silence. D’après ce que je sais, Alexander n’a pas encore été surpris au bras d’une autre femme, mais ce n’est qu’une question de temps. Et pendant ce temps-là, les paparazzis ne me lâchent pas, ce qui me vaut quelques unes spéculant sur l’état de notre relation avec des titres comme Ce n’est pas clair ; Où est Clara ?
Jane pince les lèvres et me dévisage quelques secondes.
– Attends-moi là.
Il y a un côté sinistre dans sa voix qui me fait rester dans sa cuisine, glacée d’un effroi qui fond sous le coup de la colère, lorsqu’elle revient avec une pile d’enveloppes. Je reconnais le papier couleur crème avant même de repérer le sceau à la cire rouge qui fait battre mon cœur à toute vitesse.
Lorsqu’elle me tend les lettres d’Alexander, je lui demande :
– Où les avez-vous trouvées ?
– Nous avons pensé qu’il valait mieux te donner un peu de temps, répond Jane d’une voix douce.
– Nous. Vous voulez dire Belle.
Jane me regarde sévèrement en plissant les yeux.
– Ne lui en veux pas. Elle pensait t’aider.
Je m’étrangle et serre le paquet d’enveloppes contre mon cœur. Comment ma meilleure amie peut-elle me cacher quelque chose d’aussi important ? Belle m’a poussée tout l’été à tourner la page. Maintenant, on dirait bien qu’elle ne serait pas contre saboter toute tentative de réconciliation entre Alexander et moi.
– C’est étrange. Je n’ai jamais été aussi blessée.
Mais avant même de dire ces mots, je sais que je mens.
J’ai déjà été blessée bien plus lourdement. Blessée par l’homme qui a écrit ces lettres. Alors pourquoi ai-je si désespérément envie de les lire ?


1.  Brimstone se traduit en français par « soufre » ou « sulfureux ». (NdT)
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